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AVIS 
Le Percepteur de Roubaix prie les 

contr ibuables en re tard de solder leurs 
contr ibutions avant le 31 décembre , 

s'ils veulent éviter des poursu i tes . 

ROUBAIX, 30 DÉCEMBRE 1873 

B U L L E T I N D U J O U R 

confirme qu 'une circulaire 
^Nfré envoyée par le minis t re des cul tes 
aux évêques à l 'occasion de leurs der
niers mandements concernant la P r u s s e 
et d 'au t res puissances é t rangères . 

Le Monde ajoute : 
« Le gouvernement français n 'a ni 

injonction à adresser à N . N . S . S . les 
Evêques , ni reproches à leur faire.Nous 
ne sommes pas en P r u s s e grâce à Dieu. 
La liberté de la parole épiscopale est 
ent ière , et ce n 'est pas le gouvernement 
du maréchal de Mac-Mahon qui aurai t 
la pensée de la res t re indre . » 

Les Cortès espagnoles doivent se 
réuni r dans les p remiers jours de j a n 
vier . On n 'est pas sans inquié tudes à 
Madrid su r les résolut ions qu'el les pour
ront p rendre .L 'ex t rême gauche fera s ans 
doute une tentative sup rême pour sauver 
ses coreligionnaires poli t iques, assiégés 
dans Car thagène. Déjà ses j ou rnaux 
accusent M. Gastelar d e t rah i r la répu
blique fédérale. D'un au t re côté, il y a 
ent re 1 J c h e t d u pouvoir et son prédéces -

*r, M . Sa lmeron, aujourd 'hui p rés i 
d â t des Cortès, cer ta ins d i s sen t iments 
Ij/liliques qu i , s'ils ne s 'apaisent p a s , 

ourront r endre t rès précaire la vie d u 
cabinet et peut-êt re r amener au pouvoir 
le part i radical allié aux in t rans igeants 
cir la personne de M. Pi y margue l l . 
M. Cis le la r voudra i t rall ier au gouver

n e m e n t tous les l ibéraux, quelles que 
soient leurs opinions , M. Salmeron, 
plus r é s e r v é , craint que pa r t rop de 
générosi té la républ ique ne se livre aux 
alphonsis tes . 

Le général Turon , commandan t en 
rchef de l 'armée de Catalogne, est part i 
pour Manresa où il établi t a son quart ier-
général . Avant son dejtajçt* .41 a fait 
évacuer l'église d u vittagjp San Pol 
occupée par des volontaires qui brûlaient 
la charpente pour se chauffer. 

Les carl istes ont attaojué de nouveau 
Olot. > <W *>« • -%; 

Les avis de la frontière démentent 
formellement le brui t répandu^ que les 
t roupes de Lona s'étaient prononcées 
pour le pr ince Alphonse,(ils de leex-reine 
Isabelle. -

La Gazelle de Madrid annonce que 
le feu des insurgés de Calhagène s 'est 
ralenti le 28 et que les t ravaux de t ran
chées continuent activement. 

Unesor t ie aé t é re poussée . Lesouvr ie rs 
de l 'arsenal se sont mis en grève , faute 
de paie et de nour r i tu re . Ils manifeste
ra ient le désir de se rendre , même au 
r isque d 'être fusillés. Deux compagnies 
de mobilisés se seraient prononcées dans 
le même sens . 

L'Impartial ajoute que les insurgés 
d e Car thagène ont p réparé tous les 
navires dont ils d isposent , afin de pren
dre la mer à un moment donné . 

Le généra l Monones était hier à 
Garedo au sud-es t de Santona . 

, a*> • •• -

L e c u n i » d e C o n f i e e t l ' u r i n é e d e 
R r e t a g n e 

Le rappor t , nos lecteurs le savent , a 
été fait au nom d e la commission du 
4 septembre, pa r M. de la Border ie , 
député d'Ille-et-Vilaine. 

Quand on a t taque M. Gambet ta et ses 
amis s u r leur mauvaise adminis t ra t ion , 
leur gaspil lage financier, leur mépr is 
de la souveraineté et du pays, leur dic
ta ture de l 'opinion effrontée,que répon
dent- i ls ? Ils disent :Soit ,nous avons fait 
des fautes,mais il y a lieu de nous 
absoudre et même de nous glorifier, car 
tout ce que nous avons tait, nous l 'avons 
fait pour la défense nationale, pour sau 
vega rde r l 'honneur du pays . 

Les rappor ts de la commission par 
lementaire su r les actes du gouverne
ment du 4 sep tembre ont déjà commencé 
à mont re r la fausseté de cette prétent ion. 
Quand elle au ra achevé ses t ravauz, 
quand sur tout au ra paru le r appor t 
généra l de M. Per ro t , député de l 'Oise, 
su r lesopérat ions mili taires enprovince , 
on aura la preuve définitive que la cause 
première et décisive de tous nos reverâ 
pr incipaux provient des ordres absurdes 
émanés directement du cabinet de M. 
Gambet ta , et que , par conséquent , le j 
d ic ta teur , loin d 'avoir contr ibué effica
cement à la défense nat ionale, l 'entravée 
au tan t qu'i l était en lui,en p renan t ,b ien 
en tendu , d 'adroi tes précaut ions pour 
faire re tomber , aux yeux de l 'opinion, 
su r les réactionnaires la responsabil i té 
des ca tas t rophes causées par ce que M. 
Thiers a appelé sa folie furieuse. 

En al tendant ce rapport généra l , \ o ' c i 
un rappor t partiel ( le camp de Çonlie et 

l'armée de Bretagne), qui nous mont re I 
comment M. Gambetta a su user , inut i - j 
User, para lyser l'élan patr iot ique de 
toute une province, la Bre lagne ,qu i ,dès j 
la fin de novembre, avait levé, équipé, 
envoyé à c inquante lieues de ses f ro ntiè 
res ,55,000 de ses enfants, dans la seule 
catégorie des ga rdes nat ionaux mobi
l i s é s . 

' M. de Kératry s'étant engagé à en faire 
d e s soldats d a n s le plus b re ï délai pos
sible et à les faire marcher en avant , 
sous îVseu le condition qu 'on lui donnâ t 
pour m&Aomtues ries ar mes à tir rapide : 
condition solennellement acceptée par le 
gouvernement , et que le gouvernement 
t o-vait remplir pu i sque ,parmi les fusils 
et les carabines acquis par la commission 
d ' a rmement ( s ans parler des autres ), 
il y eut (le rappor t de M.de La Borderie 
en donne la p r e u v e ) , il y eut , dans le 
mois de novembre et le commencement 
de décembre ,p lus de 100,000 a rmes à tir 
rapide ( moitié carabines , moitié fusils ) 
restés disponibles et qu 'on aurai t pu 
donner aux mobilisés b re tons . 

Eh bien! au 24 novembre , q u a n d il y 
avait déjà au camp deGonlie( à cinq 
lieues du Mans)3b,000 mobil isés, quand 
on tirait de ce camp une première divi
sion de marche forte de 10,000 soldats 
bre tons , M.Gambet ta , malgré les récla
mations énergiques et incessantesde M. 
de Kératry, n 'avait donné aux Bretons 
que2 ,000reming tons et a,000 carabines 
Spence r . Et ces carabines Spencer 
étaient, non des a rmes d ' infanterie,mais 
des mousquetons de Cavalerie sans 
baïonnettes ,etel les n 'avaient pas de car
touches de calibre! 

Il est vrai que M. de Kératry avait 
refusé de se poser su r le terrain poli
t ique pour res ter su r un terrain pure
ment pat r io t ique. A Nantes , le Ie" no
vembre , appelant les Bretons aux armes , 
i[ avait d i t : « Je ne suis pas venu ici 
» pour faire de la politique, mais pour 
» ad resse r un patr iot ique appel à tous 
» les gens de cœur . Abdiquons tout es-
» prit de parti pour être tout ent iers à 
» une seule tâche, la résis tance contre 
» l 'mvpsion. » 

Et d a n s une au t re occasion, aux clu-
bis tes nan ta i s : « J 'a i contr ibué à faire 
» la Républ ique du 4 sep tembre , mais 
» je vous déclare que je préfère le 
» pays à la République. » 

Un homme qui parlait ainsi était per
du auprès de i l . Gambet ta . Aussi , pen
dant tout le mois de novembre , on ne 
cesse de lui promet t re des a rmes , mais 
on ne lui en donne jamais , et le 24 no
vembre , en envoyant M de Kérat ry 
avec une division de mobilisés bretons 
au-devan t de* soldats du g r a n d - d u c de 
Mecklembourg, qui étaient à six l ieues 
du Mans, M. Gambetta écrivait au d i 
recteur de l ' a r s e n a l d e Rennes cette 
incroyable dépèche : 

« J e vous donne l 'ordre formel de ne 
» rien dél ivrer , ni en matériel ni en 
» muni t ions à M. de Kératry ou à ses 
» l ieutenants , sans une autorisation ex-
» plicite de ma par t . Suspendez donc 
» durgence toutes les livraisons de 
» cartouches, batteries, mitrailleuses 
» el autre matériel. Avez-vou* expédié i 
» 50,000 car touches à M . de Kératry ? 

» Si non, gardez-vous de lui expédier 
» ces cartouches, envoyez-les au Mans.» 

« Ainsi (dit le rappor teur ) , d 'une main 
on poussai t les Bretons au combat , de 
l 'autre on leur refusait le3 moyens de 
combat t re . » 

Le même jour , M. Gambetta signi
fiait à M. de Kératry qu ' i l ne donnerai t 
pas à ses mobilisés les armes à tir r a 
pide tant de fois promises; le lendemain 
il brisait le commandement indépendant 
de l 'armée de Bretagne et l 'œuvre àe 
Kérat ry , en les soumettant avec tous les 
mobilisés aux ordres de M- J a u r è s , 
dont les plans rendaient impossible la 
continuation de i'oïuvre entreprise p a r 
le patriotisme breton. On voulait (et on 
ne le cachait pas à Tours) la démission 
de M. de Kératry; il la donna en effet le 
27 novembre . 

On laissa le camp de Confie sous les 
ordres d 'un intérimaire, sans crédi t , 
sans secours de l 'administrat ion mili
ta i re . Les mobilisés bretons continuaient 
à y affluer; au 12 décembre (indépen
damment de la division de marche sortie 
le 24 novembre et qui était définitive
ment entrée dans le 21e corps d 'armée 
aux ordres de Jaurès) il y avait à Confie 
49,000 hommes, dont 4b' à 40,000 mo
bil isés. 

Le rappor teur prouve par des chiffres 
que , j u s q u ' a u 1er janvier , ces 4b,000 
hommes avaient reçu du gouvernement 
15,000 armes dont les deux t iers 
impropres au service pa r leur qual i té 
ou leur na tu re , et le reste sans usage 
possible, parce que les a rmur ie r s , les 
ouvr iers d 'ar t , les nécessaires d ' a rmes 
et accessoires, en un mot, tous les 
moyens de réparat ion et de net toyage 
d 'a rmes manquaient absolument. Aussi , 
le rapporteur conclut-il : « Pa rmi les 
» mobilisés personne n'était a rmé à 
» Confie ; les bâtons de tente valaient 
» les fusils. » 

Avec les mauvais temps , les neiges , 
les verglas et les dégels , le sol du camp 
devenait imprat iquable et se creusai t en 
cloaque; on avait l i t téralement de la 
boue à mi-jambe : dès lors, ni exercice 
ni instruction militaire possible; d 'ai l
l eurs , comment s 'exercer puisqu 'on 
n 'avai t pas d ' a rmes? 

Le nouveau commandant d u camp de 
Coulie (général Marivaull), le délégué à 
la guer re lui-même, M. de Freycinet, 
demandaient avec instance à M. Gam
betta d 'ordonner l 'évacuation du camp 
et le re tour des mobilisés en Bretagne 
d a n s des cantonnements plus secs, p lus 
sa ins , p lus à l 'abri des Pruss iens qui 
marchaient vers le Mans. Le dictateur 
répondai t (16 et 18 décembre t870) : 

« Il ne faut évacuer le camp de Con-
» lie sous aucun prétexte... Ne perdez 
» pas de vue qu'i l ne faut pas que l'on 
» puisse , quelque jour , mettre en avant 
» Verreur de Conlie, s'il y a eu vraiment 
» erreur, pour a t taquer Y institution 
» des camps, que je considère comme 
• Yun des actes les plus importants de 
» notre administration. » 

Ainsi, c'étai» pa r égard pour « Ylns-
titution des camps » et la gloire de 
l 'administration gambet t is le que t o n 
laissait ces 49,000 Bretons accroupis 
d a n s l'oisiveté, la misère et la fange 1 

« 5 an" 
Feuilleton du Journal ie Roubaix 
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L A F I A N C E E 

MAITRE D'ÉCOLE 
PAR HENIU CONSCIENCE 

I 

Venez chez nous demain continua M. 
Minnens. Si la chose est assez avancée, 
vous proposerez vous-même ce mar iage 
à Hé lène . Si elle hésitait encore , votre 
é loquence aplanira i t les dern ie r s obs ta
c l e s . 

— Moi par ler de mariage à Hélène 1 
J a m a i s j e n 'osera is ; si je n 'étais pas si 
l a i d . . . 

— Bah ! bah ! vous vous faites tort à 
v o u s - m ê m e . Ne vous souvient-i l p lus 
q u e , lo rsque vous étiez encore p a u v r e , 
Hé lènemème disait qu'elle ne r emarqua i t 
p lus la la ideur de votre visage ? Que 
sera-ce main tenant q u e vous êtes riche ? 
Qui sai t s i , en que lques j o u r s , Hélène 
n 'ouvr i r a pas les yeux et n 'acceptera 
p a s vo t re main avec joie et avec 
a m o u r ? 

— Oh I s'il é tai t poss ible 1 
— C'est t rès -poss ib le : ma i s , pour 

cela, il faut mon t r e r un peu d e courage . 
Que poures -voua c r a ind re ? N ' ag i s se i -
V«us point pur gratitude, pour 1» 

s a u v e r ? Eh bien, v iendrez-vous demain 
m a t i n ? 

— J e v iendra i , répondi t Valentin, 
dont les yeux brillaient de joie en ser 
ran t énerg iquement la main au fabri
cant 

— C'est convenu donc; je vous qui t te , 
monsieur Stoop : il n'y a pas de t emps à 
perdr*1. En a t tendant , lâchez de vous 
fortifier dans vos bonnes idées, et 
sur tou t n 'oubliez pas que , si Hélène 
n 'est pas voire femme, elle épousera 
Casimir, pas de milieu. Votre a r r ê t se ra 
i rrévocable. 

— Oh 1 j ' au ra i du courage , soyez 
t ranqui l le , dit Valentin. Pour la sauve r 
des mains de Casimir , je donnera i s 
volontier tout mon s a n g . 

Le fabricant d 'huile pri t son chapeau 
et se r ra la main du jeune h o m m e . 

— Restez d a n s ces bonnes d i spos i 
t ions, dit- i l . Tout ira selon nos vœux, 
Hélène vous a imera et vous sera recon
na i s san te . Adieu, mon g e n d r e , à de
main . 

En achevant ces roots, il sort i t de la 
maison. 

II 

Cette nuit-là, le maî t re d'école avait 
mal d o r m i . Agité par le changement 
soudain survenu d a n s sa position, à 
moitié fou de bonheur en pensant 
qu 'Hé lène pouvait devenir sa femme, et 
t r emblan t de crainte à l'idée qu'il allait 
loire acte d'égoistnc, il ne pouvait près* 

q u e pas t rouver de r epos , il se roulait 
et se re tournai t dans son lit, en proie a 
une pénible insomnie, j u s q u ' à ce qu'en
fin, vers le matin, la laligue le fit tomber 
dans un lourd sommeil . 

A peine le soleil s'était-il levé au-
dessus des vapeur s de la nuit, que 
Valentin fut réveillé pa r deux coupa 
t rappes d iscrè tement à sa por te . 

Il ouvri t ses yeux appesant is , écouta 
•un ins tant , laissa re tomber sa tète sur 
l 'oreiller et fit comme s'il n 'avai t r ien 
en t endu . Mais on frappa de nouveau 
ju squ ' à ce q u e l ' insti tuteur tout à lait 
réveillé sorti t de son lit à cont re-cœur . 
Il s 'habilla à la hâte et ouvri t la porte 
pour voir qui venait le t roubler de ai 
bonne heure . 

Le bourgmes t re de là commune entra 
dans la chambre , le chapeau à la main 
et le sour i re aux lèvres.Il dit qu'il venait 
d ' apprendre , ap rès la première messe, 
quel héri tage considérable Valentin 
venait de faire, et qu'il croyait de son 
devoir , comme chef de la commune et 
comme ami , de venir l'en féliciter. Il 
ajouta à cette entrée en matière tant do 
flatteries su r l 'esprit , l 'érudition et la 
bonté de M.Stoop, su r la just ice d e Dieu 
et su r le bonheur qu' i l éprouvai t lui-
mê ne à voir un homme si d is t ingué r é -
ouiupiiULC bulon ses méri tes ,que Valentin 
ne t rouva à répondre que de vagues 
excuse? . 

D'après le bourgmestre , i l était inspos-
nlble qu 'un hommtr'qui venait d 'héri ter 
de cent mille fçence eouûauàt fc instruire 

' i l "- ' 

les enfants un jour de p lus ; par affîction 
pour I I . Stoop, et pour lui m épa rgne r 
la peine, il avait a r r angé l'affaire avec le 
enré; le fiU du sacris tain donnera i t des 
l!>ç>n^ aux en fmls jusqu 'à la nomina
tion d 'un au t re ins t i tu teur . 

Comme Valentin le remercia i t sincè
rement de son obligeance, le bourgmes
tre profita de cette occasion pour lui 
d i re qu'i l avait , d a n s le plus bel endroi t 
du vil lage, une maison inoccupée.C'était 
une espèce d e bien de campagne ou petit 
château bien bâti et pas h u m i d e . a v e c u n 
g rand j a rd in . Cette habitation valait 
bien cer ta inement mille francs do loyer; 
mais pour g a r d e r à Lisseghem un hom
m e auss i d is t ingué , il ferait le sacrifice 
de la lui louer huit cents francs par a n . 

Cependant , le bourgmes t re r emarqua 
que Valentin, encore tout ensommeil lé , 
bâillait de temps en t e m p s . Il compri t 
qu' i l serait importun en res tan t p lus 
longtemps. Il répéta ses félicitations 
avec force courbet tes , et se re t i ra . 

Valentin fut contrar ié d ' app rend re 
qu 'on avait déjà jasé de son hér i tage 
après la première messe , devant la porte 
de l 'église. Le village entier en étai t 
donc i n s t ru i t ? et, si le bou rgmes t r e , un 
homme sec et ra ide qui ne lui avait ja 
mais témoigné beaucoup de bienveil
lance, était venu l'éveiller de si bon m a 
tin, ne devait-il pas s 'a t tendre à beau
coup d ' au t res visites ? Il n 'en dou ta pas 
longtemps car , en tendant du brui t de 
van t la porto de l'école, il aouleva un 
coin du rideeu et vit dan» la rue un 

grand nombre de villageois qui regar 
daient sa maison d 'un air ébahi, comme 
s'ils s 'a t tendaient à quelque appari t iou 
miraculeuse . 

Valentin se dépêch* de se mettre e n 
g rande toilette, car c'était, pour lui u n 
jour solennel à plus d 'un t i tre. 

A peine avait-il commencé à se faire 
la ba rbe , qu 'on frappa à la porte de s a 
chambre . Un grognement de dépit fut 
sa réponse. Il sentait le besoin d 'un d o 
mest ique , car c'était une chose é t range 
et ridicule même d'aller lui-même, avec 
son menton savonné et le rasoir à la 
main, ouvrir la porte à des gens qu i 

1 accouraient chez lui uniquement parce 
qu' i l avait hérité de cent mille francs. 
Cependant , il ne voulait pas être im
poli : il dissimula donc sa contrar iété , 
e t dit : 

— Entrez . 
Trois ou quat re fermiers, parents d e 

ses élèves, entrèrent dans la c h a m b r e . 
Ils par la ient tous ensemble de la joie 
que leur causai t son bel héri tage et le 
comblèrent de félicitations. 

Apres ceux-ci il en vint d 'au t res , même 
des femmes ,— car le chemin était frayé, 
— et bientôt la petite chambre d e l'insti
tu teur fut pleine de gens de toute condi
tion, qui semblaient intarissables dans 
l 'expression de leur joie, de leur estime 
et d e leur amit ié . 

Ceux qui espéraient quelque chose, ou 
qu i avaient quelque chose à vendre , 
n 'oubliaient pas de se recommander en 
même tempe e. sa faveur» Ici, c'était ua 


